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			C’est avec beaucoup d’émotion que je dédie ce livre 
à deux femmes extraordinaires :

			À ma maman, 
pour m’avoir soutenu toute ma vie.

			À ma femme, Emmanuelle, 
pour avoir pris part à cette grande aventure.

		


		
			Chers lecteurs

			Vous vous demandez peut-être pourquoi vous devriez lire le livre d’un chef d’entreprise dont la société a dû être mise à l’abri de ses créanciers.

			C’est une question que j’accepte d’entrée de jeu, car elle est au cœur de ce que je vais essayer de transmettre dans cet ouvrage à propos du pouvoir de la créativité.

			Permettez-moi de m’expliquer. Début 2020, ma quatorzième année à la tête du Cirque du Soleil, nous étions devenus un leader de l’industrie mondiale du spectacle avec quarante-quatre productions réparties sur l’ensemble de la planète. Notre chiffre d’affaires annuel atteignait le milliard de dollars, notre marque était connue et appréciée de tous, et j’avais entrepris de rédiger ce livre sur le rôle indispensable de la créativité dans le développement d’une grande entreprise. Et puis la pandémie de COVID-19 a frappé. Tandis que ce virus mortel se répandait sur l’ensemble de la planète, nous n’avons eu d’autre choix que d’interrompre les quarante-quatre spectacles que nous présentions alors et de nous placer sous la protection de la loi sur les arrangements avec les créanciers des compagnies (LACC). Je fus contraint de prendre la décision difficile de licencier 95 % de nos cinq mille employés, et nos revenus sont tombés à zéro. Mon livre perdait tout son sens. Après tout, qui a envie de lire un ouvrage sur une entreprise au bord de la faillite ?

			Et pourtant, je suis resté déterminé tout autant à sauver le Cirque du Soleil qu’à continuer d’écrire ce que m’enseignait cette situation. Voilà ce qui m’a permis de ne pas lâcher prise. Et puis, au plus profond de nos heures les plus sombres, un miracle s’est produit. Je me suis mis à recevoir une multitude d’appels d’investisseurs fermement décidés à nous racheter. J’en fus le premier surpris. Comment une compagnie qui n’avait rien à vendre, qui a vu son chiffre d’affaires réduit quasi à néant et dont l’avenir paraissait des plus incertains pouvait-elle faire l’objet de telles convoitises ?

			La réponse ne tarda pas : ces investisseurs étaient attirés par le pouvoir exceptionnel de notre marque et par la valeur de notre propriété intellectuelle. En l’espace de quelques mois, nous avons été rachetés par nos créanciers, un groupe d’investisseurs qui a assumé nos 900 millions de dollars de dettes et a ajouté 375 millions de dollars dans la balance pour permettre au Cirque de redémarrer. Cette reprise donnait à notre entreprise, quoique moribonde, la valeur incroyable de 1,275 milliard de dollars.

			Cette séquence inattendue illustre beaucoup mieux que tout ce que je vais vous raconter dans ce livre à quel point la créativité est essentielle dans les affaires. Songez que nous ne disposions d’aucun produit matériel à vendre, d’aucune usine ni part et que nous ne possédions pas de biens immobiliers. Mais nous détenions quelque chose de beaucoup plus précieux : la créativité sans limites issue des esprits, des cœurs et des corps de nos artistes.

			En vérité, j’irais même jusqu’à dire que lorsque vous êtes un chef d’entreprise, un responsable, un professionnel et que vous ne faites pas une priorité absolue de la créativité – dans le sens donné par le dictionnaire de « fabrication ou conception de quelque chose de nouveau » –, alors vous perdez votre temps. Aucune entreprise n’a de raison d’être si elle ne se dédie pas à découvrir de nouvelles façons d’améliorer la vie de ses clients. En résumé, sans créativité, il n’y a pas d’entreprise.

			Pour beaucoup d’entre nous, la COVID-19 a été le défi majeur de notre époque. Mais à tout moment, un événement inattendu peut ébranler votre entreprise, votre carrière : une avancée technologique, le lancement d’un produit concurrent, une catastrophe naturelle, une crise économique. Comme vous le verrez dans ces pages, quelle que soit la source de vos ennuis, la créativité est la clé qui vous permettra de surmonter la tempête et de repartir du bon pied.

			Aujourd’hui, je suis fier de pouvoir dire que le Cirque du Soleil est de retour. Nos spectacles permanents en Chine et au Mexique ont été les premiers à redémarrer, suivis par nos productions emblématiques à Las Vegas, Mystère et « O », puis Michael Jackson ONE, The Beatles LOVE et KÀ. Les billets se sont arrachés et un public impatient s’est rué dans nos théâtres, enthousiaste à l’idée de pouvoir à nouveau assister à des spectacles vivants. Alors que nous continuons à relancer des représentations dans d’autres parties du monde, les prouesses exécutées sur les scènes où nous nous produisons sont un rappel au monde entier que tout est possible.

			Je me sens privilégié d’avoir dirigé le Cirque du Soleil ces vingt dernières années et je suis très fier de la résilience de nos artistes. J’espère que vous trouverez dans ce livre des leçons utiles et qu’il sera une source profonde d’inspiration pour libérer des flots de créativité dans votre vie personnelle et professionnelle.

			Sincèrement,

			Daniel Lamarre

		


		
			Introduction

			Sans créativité, pas d’entreprise

			Le public finit de s’installer et les acrobates incarnant des marins de Liverpool grimpent aux cordages descendant du plafond au son des harmonies subtiles de Paul McCartney, John Lennon et George Harrison qui emplissent le théâtre plongé dans l’obscurité.

			Nous sommes le 30 juin 2006, à la première de The Beatles LOVE au théâtre de l’hôtel Mirage à Las Vegas. En tant que président et chef de la direction du Cirque du Soleil, je suis une boule de nerfs et d’excitation. Je suis totalement incapable de me calmer et de regarder le spectacle comme toutes les personnes présentes. Mon esprit, au contraire, se repasse la longue litanie d’événements improbables qui ont conduit à ce moment magique : notre première rencontre avec Paul, George, Ringo, Olivia Harrison et Yoko Ono dans une suite d’un hôtel londonien ; les négociations sans fin avec un éventail d’interlocuteurs (Apple Corps – la compagnie qui gère les intérêts des Beatles –, les maisons de disques, les propriétaires du Mirage, MGM Resorts International) avant de parvenir à un accord ; notre requête auprès du « cinquième Beatle », George Martin, et de son fils Giles pour mettre au point la musique – et le souvenir de Paul se présentant aux répétitions pour encourager nos artistes et nos équipes, terrorisées.

			Je contemple le décor inspiré de The Beatles LOVE et cela me rappelle un autre tournant qui illustre l’un des défis les plus ardus posés par une vie de créativité : comment passer d’une idée géniale à sa mise en pratique.

			Deux ans auparavant, en tant que président et chef de la direction, j’avais eu la mission peu enviable de convaincre le Mirage de faire exploser son budget de 30 millions de dollars pour rénover son théâtre. Notre scénographe, Jean Rabasse, et son équipe voulaient rompre avec la structure traditionnelle (où le public fait face au devant de la scène) pour la remplacer par une scène circulaire entourée de gradins. Le public, placé au-dessus de la scène, aurait l’impression de se trouver au sein d’un chapiteau ; le décor était aussi conçu comme un rappel subtil du fameux concert sur les toits des Beatles, en 1969. Ce projet comprenait l’installation de soixante-trois colonnes de son, disposées un peu partout dans la salle, et de petits haut-parleurs placés à l’avant et à l’arrière de chaque siège, pour faire pleinement honneur au magnifique mixage concocté par George et Giles Martin.

			Ce projet visionnaire se heurtait à un problème majeur : MGM venait de dépenser des sommes astronomiques pour faire construire la scène amovible conçue pour KÀ, notre nouveau spectacle grandiose au MGM Grand, et n’avait aucune envie de casser sa tirelire une fois de plus. Un devis de 30 millions de dollars peut paraître démesuré, mais c’est pourtant le minimum requis pour les réglages complexes et la technologie de pointe que nos spectacles permanents exigent. Prévoyant un différend sérieux entre notre équipe de production et les comptables de MGM, je savais qu’il me fallait agir. Et sans tarder. Je n’étais au Cirque du Soleil que depuis quelques années, mais cela m’avait suffi pour comprendre une vérité fondamentale dans le lien symbiotique entre argent et créativité : ils ont absolument besoin l’un de l’autre.

			Équipé des plans détaillés de la scénographie proposée, je pris l’avion pour Las Vegas avec le cofondateur du Cirque, Gilles Ste-Croix, afin de les présenter directement à Bobby Baldwin, le PDG de Mirage Resorts, la branche hôtelière de MGM. Bobby était surbooké, mais nous ne pouvions attendre. Aussi Gilles et moi avions décidé de le surprendre à sa table habituelle, dans son restaurant préféré.

			– Qu’est-ce que vous faites ici ? s’écria Bobby en nous voyant approcher. Je suis en train de déjeuner !

			– Nous n’en avons que pour quelques minutes, répliquai-je en sortant les esquisses tout en lui expliquant les grandes lignes du concept. Regarde-moi ça ! Est-ce que ça n’est pas une salle fantastique ? Et idéale pour un spectacle sur les Beatles ?

			Bobby secoua la tête.

			– Tu connais notre budget comme moi. Je ne peux pas sortir plus de 30 millions de dollars.

			– Mais c’est un lieu superbe ! renchérit Gilles. C’est vraiment ce qu’il nous faut pour produire un spectacle exceptionnel qui attirera des affluences record !

			Inutile d’ajouter que cette affluence se traduirait également en chambres d’hôtel, en achats divers, en boissons, en repas et en jeux dans l’enceinte du Mirage. C’est notre deal habituel avec les casinos qui accueillent nos spectacles : ils construisent le théâtre et nous faisons venir le public.

			Notre temps fut bientôt compté, mais nous fîmes en sorte d’oublier les plans sur la table.

			Quelques jours plus tard, Bobby organisait une vidéoconférence avec toute notre équipe de créateurs.

			– Daniel, me lança-t-il alors que la réunion commençait, combien penses-tu que cela va nous coûter pour construire le théâtre que vous avez en tête ?

			Je haussai les épaules.

			– Je n’ai aucune idée des coûts de construction à Las Vegas…

			– Eh bien, je vais te le dire. Il y en a pour 90 millions de dollars pour ton foutu théâtre !

			À la table de conférence, nous nous lançâmes des regards ébahis. Trois fois le montant du budget prévisionnel !

			– En effet, ça fait pas mal d’argent, concédai-je, mais nous as-tu convoqués uniquement pour nous dire ça ?

			– Non, répondit-il sèchement. J’ai souhaité cette réunion pour que les choses soient claires avec tous les créatifs réunis autour de cette table : vous avez intérêt à ce que ce spectacle soit exceptionnel !

			Toute la pièce éclata de rire. À ce stade du projet, il était impossible de prédire quel type de spectacle nous allions produire et le succès qu’il allait rencontrer. Mais Bobby nous faisait confiance, de toute évidence. Il était prêt à parier 90 millions de dollars que le Cirque du Soleil allait réussir une fois de plus ce qu’il avait accompli pour d’autres casinos appartenant à MGM avec Mystère et « O » : produire un spectacle qui afficherait complet pendant des années, pour le plus grand plaisir et l’émerveillement de millions de spectateurs, et nous rapporter des millions de dollars aux uns et aux autres.

			Jusque-là, cependant, tout le monde au Cirque n’était pas convaincu que j’aie pleinement compris pourquoi nos productions rencontraient un succès aussi phénoménal : nous avions mis en place une culture interne qui plaçait la créativité au-dessus de tout. En tant que nouveau venu, j’avais encore beaucoup à prouver. Étais-je le genre de dirigeant qui lèverait les bras au ciel en disant : « Désolé, les amis, mais MGM n’a pas le budget… » ? Ou étais-je prêt à m’investir corps et âme pour eux ?

			À présent, ils connaissaient la réponse. La réunion s’acheva dans les rires et la bonne humeur et je sentis que l’équipe artistique me regardait différemment. Une relation de confiance était établie. Ils avaient vu que je n’hésiterais pas à user de toute l’influence du Cirque du Soleil pour convaincre un grand patron de Las Vegas de nous octroyer une rallonge de 60 millions de dollars afin qu’ils puissent produire le spectacle de leurs rêves.

			Et quel rêve c’était ! Nous revoilà au Mirage, et les Beatles entonnent les splendides harmonies de « Because », l’un des morceaux phares d’Abbey Road. Les marins se laissent glisser le long des cordages et l’accord final de « A Day in the Life » (joué à l’envers) résonne, suivi de l’accord d’introduction de « A Hard Day’s Night ». Dans la foulée, le solo de batterie de Ringo sur « The End » embrase le spectacle, la salle explose de lumière, de sons et de couleurs tandis que des danseurs en costumes flamboyants se déploient. Nous entendons les acclamations de spectateurs, les guitares plaintives et la voix de Paul retentir dans nos enceintes dernier cri : « Jojo was a man who thought he was a loner, but he knew it couldn’t last… »

			À cet instant, le public est conquis. La conception du théâtre nous place si près de l’action qu’on a l’impression de faire partie du spectacle tout autant que de la communauté soudée des spectateurs massés autour de la scène. Une telle sensation d’immersion n’aurait pas été possible dans un théâtre traditionnel. Et le public a conscience de participer à quelque chose d’exceptionnel. Si l’on excepte l’interruption de dix-sept mois due à la pandémie de coronavirus, le spectacleThe Beatles LOVE a été présenté pendant plus de quinze ans.

			Au bout du compte, le coût des rénovations s’est élevé à 100 millions de dollars. Inutile de préciser que MGM est rentré dans ses frais – et plutôt deux fois qu’une !

			Le pouvoir de la créativité

			Être créatif, c’est se mettre en danger. Il est dans la nature humaine d’hésiter à laisser nos émotions et nos idées déferler avec l’abandon nécessaire à toute innovation – à moins d’être entourés de gens de confiance. C’est la raison pour laquelle il est si important, dans toute entreprise créative, d’installer un havre de paix. Depuis vingt ans, c’est mon boulot au Cirque du Soleil : mettre en place les conditions gagnantes pour favoriser la créativité. J’ai toujours aimé être entouré d’artistes de toutes sortes, sans être un artiste moi-même. J’étais un dirigeant d’entreprise conventionnel d’une quarantaine d’années lorsque j’ai rejoint la direction de ce cirque déjanté, étonnant, motivant, en 2001. C’est alors que j’ai découvert ce qu’était ma mission dans la vie : créer des emplois pour les artistes. Pour moi, il n’y a pas de plus grande joie que de donner le feu vert au lancement d’un nouveau spectacle parce que cela implique l’embauche d’un nouveau metteur en scène, d’une équipe de création, d’une troupe d’artistes et de personnel de spectacle.

			Au Cirque du Soleil, j’ai appris non seulement sur la créativité – ce que c’est, comment ça marche –, mais aussi sur son incroyable pouvoir. Lorsque j’ai débarqué dans nos locaux de Montréal, tout le monde pensait au sein de la compagnie que nous avions saturé le marché avec nos sept spectacles – deux productions permanentes à Las Vegas, une à Orlando et quatre autres en tournée – et que la seule voie de développement était de nous diversifier vers d’autres secteurs d’activités, des parcs thématiques aux boîtes de nuit. Cela me fait sourire aujourd’hui. La créativité fait tellement partie intégrante de notre ADN que nos artistes ne peuvent s’empêcher de voir grand, de créer de nouveaux spectacles, l’un après l’autre, autour de concepts audacieux – la scène mouvante de KÀ conçue par le prestigieux metteur en scène Robert Lepage, The Beatles LOVE, Toruk – Le premier envol, inspiré d’Avatar de James Cameron, et tant d’autres. Chaque fois, nous prenons des risques encore plus importants. Au lieu de nous reposer sur nos lauriers et de permettre aux tendances et aux goûts de nous démoder, nous sommes entrés dans une période d’expansion phénoménale. Depuis les vingt dernières années, nous avons multiplié nos productions par six, pour proposer quarante-quatre spectacles (dont certains que nous avons rachetés), doublant notre chiffre d’affaires annuel pour le porter de 500 millions à 1 milliard de dollars.

			Début 2020, nous avions sept spectacles permanents à Las Vegas ; un à Orlando, un en Chine, un en Allemagne, un autre au Mexique ; et treize spectacles de tournée couvrant une énorme partie du globe. En tout, nos tournées avaient visité quatre cent cinquante villes dans une soixantaine de pays à travers l’Europe, presque toute l’Amérique du Sud, le Japon, la Corée du Sud, l’Arabie saoudite, Dubai, Israël et la Nouvelle-Zélande. Plus de deux cents millions de spectateurs ont assisté à un spectacle du Cirque depuis sa création, et les quinze millions de billets vendus en 2019 dépassaient les ventes globales de billets des trente-neuf spectacles proposés à Broadway cette année-là. Notre personnel a triplé pour atteindre les cinq mille employés (de quarante-neuf nationalités différentes). Notre marge de profit a atteint les 20 % et nous avions encore un immense potentiel inexploité sur les marchés chinois, indien ou africain.

			Une telle croissance n’a été possible que parce que nous ne sommes jamais satisfaits du devoir accompli. Au cours des années, nos productions ont évolué pour devenir des œuvres d’art extrêmement originales avec des éléments de cirque, de théâtre, de comédie, de danse, de performance, de concert et de haute technologie scénographique, accessibles dans toutes les langues et toutes les cultures. Tout cela, en plus de notre maîtrise de la tâche complexe de nous produire à travers le monde, nous rend uniques et protège nos parts de marché. L’indice de fidélité de nos clients (connu sous l’appellation de « Net Promoter Score » ou NPS) est aussi élevé que celui d’Apple et nous sommes régulièrement classés parmi les marques les plus exceptionnelles sur le marché. Après avoir fait l’acquisition de plus petites entreprises de spectacles, dans un désir de faire croître l’entreprise, comme Blue Man Group, VStar (qui produit des spectacles pour enfants comme La Pat’ Patrouille ou Trolls) et The Works (avec le spectacle de magie The Illusionists), notre objectif s’est élargi : devenir la plus grande et la meilleure des entreprises de spectacles vivants au monde.

			Le monde s’arrête

			Nous savons tous ce qui est arrivé ensuite. Avec l’irruption de la pandémie de COVID-19 en mars 2020, nos vies ont été bouleversées. Nous avons été contraints d’interrompre immédiatement nos quarante-quatre spectacles à travers la planète. Nos revenus sont tombés à zéro. Dans ce qui fut, de loin, le moment le plus pénible de ma carrière, je n’ai eu d’autre choix que de licencier 95 % de nos cinq mille employés. La simple idée du choc et du drame financier vécus par nos employés était un crève-cœur. Mais au fur et à mesure que la pandémie se prolongeait, j’ai retrouvé une motivation paradoxale due à cette situation tragique : un désir profond de sauver la compagnie et de réembaucher ces artistes. Tant que la situation de la COVID-19 resta hors de contrôle, nombreux étaient nos détracteurs à prédire notre disparition. Mais quiconque a assisté à un spectacle du Cirque du Soleil sait que l’impossible est notre métier. Et nous sommes revenus, plus forts que jamais.

			Je raconterai cette étonnante histoire plus en détail au chapitre 7. En attendant, il suffit de noter que la même énergie qui a donné naissance au Cirque du Soleil au milieu des années 1980 – un désir passionné et continuel de créer – nous a sauvés au cours d’une des pires crises mondiales du xxie siècle.

			Donnez naissance à quelque chose de nouveau

			Au cours de mes déplacements, on me demande souvent de m’exprimer sur les raisons qui font que le Cirque du Soleil, après près de quarante ans d’existence, est resté aussi novateur dans ses créations tout en continuant à enregistrer un succès commercial aussi retentissant. Ces deux qualités, après tout, sont souvent considérées comme antinomiques. Ma réponse est une devise que quiconque voulant prospérer dans une économie mondiale dynamique et en constante évolution devrait apprendre par cœur :

			Sans créativité, il n’y a pas d’entreprise.

			Je le pense littéralement. Et je ne parle pas seulement de l’industrie du spectacle. Voilà quelques années, le Cirque du Soleil a cofondé, avec le publicitaire Jean-François Bouchard, un congrès dédié à la créativité et au commerce intitulé « C2 Montréal ». Chaque année, l’événement attire des milliers de participants de la planète entière. En écoutant les récits des défis et des succès d’entrepreneurs, de responsables et d’employés de toutes sortes d’entreprises, dans une large palette de secteurs, je suis devenu de plus en plus convaincu que nous avons atteint un tournant crucial : aujourd’hui, après des décennies de progrès technologiques et avec la croissance exponentielle des réseaux sociaux, encourager la créativité au travail n’est plus une option parmi d’autres. C’est une nécessité absolue.

			À l’une des rencontres du C2M, une jeune avocate de talent m’a demandé en quoi la créativité concernait son cabinet. Cette question m’est posée régulièrement, le plus souvent par des gens qui pensent que leur secteur d’activité est trop traditionnel pour que l’innovation y soit une priorité.

			– Pensez seulement à quel point votre métier évolue, lui ai-je répondu, passant en revue les nombreuses façons dont la diffusion des contenus est en train de redéfinir la notion même de propriété intellectuelle, et à quel point les réseaux sociaux transforment l’interprétation de lois créées il n’y a pas si longtemps lorsque le papier et les téléphones filaires restaient les principaux vecteurs de communication.

			Il n’y a rien de plus important dans son métier que d’anticiper et de s’adapter à ces changements radicaux, mais le défi est encore plus grand que cela. Cette avocate et son cabinet doivent être conscients qu’une politique de petits pas ne suffit pas. Il leur faut réinventer leur métier de fond en comble, et en repousser les limites si besoin. Ceux qui arrivent à le faire, quel que soit leur champ de compétence, seront les gagnants de l’économie de demain. Ceux qui n’y arriveront pas seront dépassés.

			J’utilise beaucoup le terme créativité et je devrais peut-être expliquer ce que j’entends par là. Ma définition préférée est celle de l’Encyclopædia Britannica : « capacité de faire ou de donner naissance à quelque chose de nouveau, que ce soit la solution à un problème, une nouvelle méthode ou un nouvel instrument, une nouvelle forme d’art ou d’œuvre ».

			J’aime bien cette formulation parce qu’elle est à la fois simple et large, permettant à toute entreprise de comprendre en quoi la créativité devrait être au centre de sa mission. Qu’est-ce qui peut être plus important que de découvrir de nouvelles façons d’aider un consommateur ou un client ?

			La méthode spécifique par laquelle chaque entreprise ou chaque individu mettra en avant la créativité peut varier considérablement, bien sûr, mais voilà une idée pour partir du bon pied : je demande souvent aux dirigeants qui n’appartiennent pas à l’industrie du spectacle quel pourcentage de leurs ressources – qu’il s’agisse de budget, d’heures de travail ou de gouvernance – est consacré à la mise en œuvre de nouvelles idées ou de solutions aux défis qu’affronte leur société. En général, la réponse est : « Très peu. » Je peux le comprendre. J’aurais répondu la même chose avant mes années au Cirque du Soleil. Aujourd’hui, avec l’enthousiasme du converti, je peux témoigner d’expérience que lorsqu’une entreprise consacre suffisamment d’attention et de moyens à la créativité – en allant régulièrement là où d’autres ont peur de s’aventurer – les résultats sont étonnants.

			Quand on me demande ce qui m’empêche de dormir, je réponds en général : « Imaginer que quelqu’un d’autre domine notre marché. »

			Cela signifierait que le Cirque du Soleil perdrait sa position dominante. Pour éviter cela – et me permettre de bien dormir –, nous avons décidé de nous engager résolument dans la recherche et le développement. Nous avons embauché trois personnes à temps plein dont la mission exclusive est de parcourir le monde à la recherche d’idées nouvelles et de talents dans tous les domaines de la culture : la musique, la mode, l’architecture, le théâtre, le cinéma, les jeux, et j’en passe. Dans le même temps, notre département recherche, Nextasy, est à l’affût d’innovations dans des domaines comme la science, la technologie et la biologie prêtes à passer au stade d’applications pratiques. Lorsque vous allez voir un spectacle du Cirque et que vous découvrez quelque chose de prodigieux que vous n’aviez jamais vu auparavant, et dont vous n’aviez même jamais entendu parler, il y a fort à parier que cela provient de l’une de ces recherches.

			Un aspect important de cette quête d’une culture de la créativité est de pouvoir réagir rapidement aux changements sur le terrain. Le monde évolue aujourd’hui à une telle vitesse qu’il faut être capable d’improviser à la manière d’un musicien de jazz. Dans une entreprise de spectacles vivants comme la nôtre, tout peut arriver, à tout moment. Un membre de l’équipe peut tomber malade ou se blesser. La technologie en coulisses peut se dérégler. Notre équipe de création peut décider qu’un spectacle doit changer de direction. La météo empêche un spectacle en tournée à l’autre bout du monde de se dérouler normalement. Une catastrophe naturelle, une urgence sanitaire, une guerre commerciale se déclenche qui interrompt nos projets de développement.

			Nous ne sommes pas seuls dans cette approche. Aujourd’hui, toute entreprise doit être capable de fonctionner dans l’urgence. Mais voilà une question à se poser : est-ce que votre bureaucratie vous permet de réagir rapidement et calmement en cas de problème ? Si votre système informatique est piraté, si un fournisseur fait faillite, si un produit concurrent sort sans crier gare, si une crise économique survient ? Le monde est de plus en plus interconnecté et la technologie accélère le rythme des changements, aussi l’agilité est-elle devenue essentielle. Si vous perdez votre temps à remplir des formulaires ou à trop réfléchir avant d’agir, il est probable que vos concurrents vous auront déjà pris de vitesse.

			L’âge de l’artiste

			Lorsque j’expose ces arguments, il n’est pas rare d’entendre ce genre de réaction : « Oui, c’est facile pour une entreprise à succès comme le Cirque du Soleil de faire de la créativité la priorité des priorités. C’est beaucoup plus difficile pour nous autres ! » J’ai tendance à inverser ce raisonnement : faire de la créativité sa priorité est précisément ce qui a permis au Cirque du Soleil de passer d’une petite troupe de cirque à une multinationale. Oui, avoir eu des propriétaires patients, décidés à investir, nous a donné des moyens considérables pour prendre des risques. Mais, comme dans tous les autres secteurs d’activité, nous avons des budgets et des délais à respecter, sans oublier le défi logistique ahurissant de déplacer nos spectacles partout sur la planète (nos principales tournées nécessitent jusqu’à soixante-dix camions remplis de matériel). Nous n’aurions jamais pu atteindre ce niveau de réussite sans être extrêmement pragmatiques et conscients de l’essentiel. Et cela crée un cercle vertueux : la créativité nous permet de faire des profits et ces profits nous permettent d’être créatifs.

			C’est encore plus vrai aujourd’hui qu’auparavant. À l’âge de soixante-huit ans, je peux me retourner et me rendre compte à quel point le monde des affaires a changé depuis mes débuts dans les années 1970. Pensez à ce que la seule révolution technologique a apporté : toutes les connaissances au monde sont à portée de clic, des tâches essentielles sont de plus en plus fréquemment exécutées par des robots et n’être compétent ou expert que dans un seul domaine ne suffit plus. Aujourd’hui, les travailleurs doivent posséder des qualités que les machines sont incapables de reproduire, et ce sont précisément les qualités que les artistes passent leur vie à développer : l’imagination, la spontanéité, la pensée complexe, l’ouverture, la discipline, l’empathie, la compassion et j’en oublie…

			L’évolution est si prononcée que je suis convaincu que nous sommes au seuil d’une ère nouvelle que j’appellerais « l’âge de l’artiste ». Des preuves nous en sont données en permanence : à en croire le cabinet McKinsey, les emplois les moins susceptibles d’être automatisés sont ceux qui reposent sur des « compétences douces », à savoir la gestion et le développement des ressources humaines, la prise de décision, la prospective, les métiers créatifs et l’interaction avec les clients et les fournisseurs. Une autre étude de l’université Harvard indique que la quasi-totalité de la croissance du marché du travail au cours des trente dernières années concernait les secteurs où le relationnel était fondamental. Cela vaut aussi pour les entrepreneurs et les indépendants. Les consommateurs se précipitent sur les produits de niche, et Internet a levé les obstacles au lancement d’entreprises, permettant l’essor d’une économie artisanale grâce à laquelle les créatifs ont pu se lancer dans des carrières lucratives.

			Il est cocasse de constater que le fait de travailler et de penser comme un artiste, jadis considéré comme une certitude de tirer le diable par la queue, devient un puissant moyen d’aller de l’avant – et une manière intelligente de motiver les milléniaux, qui exigent de plus en plus de trouver un sens à leur travail.

			Aujourd’hui, il y a souvent une déconnexion entre les employés plus jeunes et les gestionnaires plus âgés qui ont du mal à stimuler des personnels attendant plus de leur travail qu’un chèque chaque semaine. Penser en termes de créativité peut aider. Même si le Cirque du Soleil a la chance de faire travailler des artistes de classe mondiale déjà passionnés par ce qu’ils font, nous sommes confrontés aux mêmes défis de motivation de nos salariés que les autres compagnies. Nous avons constaté que plus nos employés sont éloignés de la scène, plus il est difficile de les stimuler. Notre solution est de faire en sorte que tout le monde ait l’impression de contribuer à nos spectacles, qu’ils travaillent dans nos services financiers, informatiques ou aux ressources humaines. Tous les dirigeants de société peuvent faire de même en s’assurant que tous leurs employés se sentent totalement investis dans l’aspect le plus fascinant, le plus prestigieux et le plus valorisant du métier de leur entreprise.

			En ce qui me concerne, ce qu’il y a de plus intéressant dans mes interventions à C2 Montréal ou à d’autres événements, c’est le retour que j’en ai de membres du public confrontés à ces problèmes et qui m’envoient des courriels en me demandant : « Pouvons-nous nous rencontrer pour en parler ? » Autant que je le peux, je réponds par l’affirmative parce que j’adore le sentiment de pouvoir apporter une aide. Et nous avons tous connu ces moments où, en écoutant un intervenant, nous nous sommes dit : Bon sang, voilà des semaines que je me débats avec ce problème et cette personne vient de me permettre de mettre le doigt sur la solution.

			Voilà pourquoi j’écris ce livre. J’aimerais utiliser mon expérience au Cirque du Soleil pour aider les gens à nourrir la créativité au sein de leurs entreprises afin d’en accroître la profitabilité. Au cours des années, j’ai ressenti un besoin énorme de conseils dans ce domaine de la part de responsables, de dirigeants, d’entrepreneurs, de professionnels, d’étudiants, du public de nos spectacles et de personnes dotées d’ambitions créatives dans tous les domaines de la vie. Cela m’a convaincu que l’ingéniosité est une ressource immense, trop inutilisée, dont la plupart des entreprises ne profitent pas autant qu’elles le devraient.

			J’ai l’espoir que cet ouvrage rencontrera un profond écho quel que soit le secteur dans lequel vous évoluez, que ce soit dans les domaines dits « créatifs » comme le cinéma, les médias ou l’architecture, ou dans des domaines plus traditionnels comme la construction, la santé, les produits manufacturés ou la finance. Pour ceux d’entre vous qui ne se considèrent ni comme des artistes, ni comme exerçant un métier artistique, j’ai un secret : la créativité est pour tout le monde. Avec l’application requise, elle peut permettre d’atteindre des niveaux d’épanouissement inattendus.

			Pour être aussi utile que possible, chaque chapitre est truffé de conseils pratiques illustrés par des exemples authentiques des défis, triomphes et échecs du Cirque du Soleil. Les chapitres, pour l’essentiel, sont organisés par ordre chronologique afin de montrer au lecteur comment ces principes ont permis de transformer une petite troupe de rue en phénomène mondial, et contés de mon point de vue d’homme d’affaires conventionnel amené avec le temps à comprendre et à trouver sa place au sein de la culture très singulière du Cirque du Soleil.

			Chemin faisant, je vous emmènerai dans les coulisses pour découvrir, en exclusivité, comment nos spectacles les plus légendaires ont été développés. J’expliquerai comment nous avons fait face, parfois maladroitement, à des crises comme le krach financier de 2008, l’échec de notre spectacle de vaudeville Banana Shpeel, le tsunami qui s’est déversé sur le Japon alors que nous y étions en tournée, et bien sûr les ravages causés par la pandémie de COVID-19. Même si nous travaillons dans un secteur inhabituel – vos collègues de travail ne portent probablement pas des tenues extravagantes en se balançant dans les airs au bureau –, je pense que vous découvrirez que les problèmes auxquels nous sommes confrontés ne sont pas si différents des vôtres.

			J’espère surtout que ce livre pourra être une inspiration et un guide lorsque vous affronterez vos propres défis au travail et dans la vie.

			Que la lumière de la créativité vous guide comme l’étoile du Berger.

			Et que le spectacle commence !

		



– 1 –

D’une petite ville aux tournées mondiales

Ma vie – et ma conception de mon métier – a changé une bonne fois pour toutes un matin de novembre 2000, à la suite d’un simple coup de fil.

– Daniel ? Comment vas-tu ?

C’était Guy Laliberté, le fondateur du Cirque du Soleil.

– Je vais très bien, ai-je répondu.

Et c’était le cas. Je dirigeais depuis quatre ans l’un des plus gros réseaux de télévision au Canada et j’adorais mon travail.

– Non, non, tu peux aller beaucoup mieux ! a répliqué Guy, qui hurlait presque dans le téléphone.

À l’entendre, l’entreprise qui venait d’acheter ma société allait me rendre la vie impossible – me déprimer.

– Tu dois démissionner immédiatement !

– Holà, holà, l’ai-je tempéré.

C’était du Guy tout craché : impulsif, drôle, excessif et, en l’occurrence, plutôt déroutant.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– J’ai eu un éclair de génie la nuit dernière. Tu vas rejoindre le Cirque du Soleil !

J’ai éclaté de rire, ne sachant trop quoi dire.

– Écoute, je veux juste savoir une chose, a-t-il poursuivi. Est-ce que tu es au moins prêt à en discuter ?

J’avais des milliers de raisons de dire non. La première était que je connaissais à peine Guy. Nous nous étions croisés quelquefois lorsque mon réseau de télévision, le groupe TVA, avait acquis les droits de retransmission des spectacles du Cirque du Soleil. Et des années auparavant, mon entreprise de relations publiques avait brièvement travaillé avec lui. Comme presque tout le monde au Québec, je savais que Guy était un musicien et un cracheur de feu excentrique qui avait lancé le Cirque du Soleil au milieu des années 1980 avec une troupe hétéroclite d’artistes de rue de Montréal. Mais c’était tout.

En plus, il ne pouvait pas plus mal tomber. À quarante-sept ans, j’étais au sommet de ma carrière dans le milieu des médias, et je gagnais pas mal d’argent avec de nombreuses actions en prime. Je venais également d’acheter une belle maison au bord d’un lac aux alentours de Montréal. Pourquoi risquer de perdre tout ça ?

Et pourtant, quelque chose me disait qu’il fallait que je rencontre Guy pour écouter ce qu’il avait à me dire.

Trois semaines plus tard, j’intégrais le Cirque du Soleil.

Je ne suis pas d’un naturel risque-tout. En raison de mon enfance modeste dans la ville industrielle de Grand-Mère, au Québec, j’étais déterminé à ne pas avoir les soucis d’argent que mes parents avaient pu connaître. Diplômé de l’université d’Ottawa, marié, père de deux enfants, j’avais laissé tomber mon projet de devenir journaliste de presse écrite et opté pour une carrière plus stable et plus lucrative dans les relations publiques, la publicité, et par la suite en télévision. Depuis que j’avais fait du théâtre au collège, j’aimais m’entourer d’artistes. Mais dans le cadre de mon travail, je n’avais jamais imaginé devenir autre chose qu’un homme d’affaires à la carrière classique et bien remplie.

Et voilà que Guy me proposait de devenir président des nouveaux projets du Cirque du Soleil, avec la possibilité de prendre un jour sa suite comme PDG du Groupe. Tandis que je réfléchissais à son offre, tout le monde autour de moi me disait que c’était de la folie pure de seulement y songer. Le Cirque était alors une compagnie beaucoup plus modeste, devant toujours faire ses preuves, et un ou deux échecs auraient suffi à l’obliger à replier ses chapiteaux une bonne fois pour toutes.

Mais à ma grande surprise, un penchant longtemps refoulé pour l’aventure me titillait. Je m’étais toujours demandé comment le Cirque du Soleil créait ses spectacles surprenants, et tout particulièrement « O », son grand succès à Las Vegas, qui avait transformé la scène de l’hôtel et du casino Bellagio en un immense réservoir d’eau. Comment parvenaient-ils à faire d’idées aussi farfelues des succès commerciaux sans cesse croissants ? Je me rendais compte que cette décision – en plus de me priver de plusieurs actions – allait me forcer à sortir de ma zone de confort et me propulser dans un monde nouveau, plein de possibilités, une perspective que je trouvais tout aussi exaltante qu’effrayante. Tenaillé par l’incertitude, je tardai le plus possible à donner ma réponse jusqu’au moment où, à ma propre stupéfaction, je finis par lâcher : « D’accord, d’accord ! Allons-y ! »

Quelques jours plus tard, en pénétrant au siège social de la compagnie à Montréal – l’endroit où toutes les productions du Cirque sont conçues et répétées –, je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait. En l’occurrence, quel que soit votre passé, rien ne peut vous préparer à ce joyeux capharnaüm avec ses acrobates qui valsent dans les airs dans d’immenses studios et ses ateliers enfiévrés remplis de mannequins parés de costumes extravagants. Tout ce que je pouvais faire, à ce stade, était d’explorer cet endroit étrange, d’essayer d’y trouver ma place… et croiser les doigts !

Mon intronisation fut immédiate. Lorsque je me présentai à la conférence de presse annonçant ma nomination, Yasmine Khalil, qui travaillait alors dans notre service marketing, jeta un coup d’œil à mon costume-cravate et décréta :

– Non, non et non ! Tu ne peux pas y aller dans cette tenue ! Personne ne porte de cravate au Cirque du Soleil !

Guy n’était pas là – il participait par vidéoconférence depuis Londres – et c’était tant mieux. Chaque fois qu’un cadre comme moi se présentait dans nos bureaux avec une cravate, Guy attrapait une paire de ciseaux et la découpait avec entrain. (Il a toujours affirmé qu’il finirait par se confectionner une œuvre originale avec les morceaux de cravate ainsi recueillis.)

Identifiez la passion au cœur de votre entreprise

Ce fut mon premier contact avec la conception inhabituelle de la gestion des affaires du Cirque : la priorité absolue est de s’amuser. Sans cette approche enjouée de la vie, les miracles réalisés sur scène par la compagnie seraient impossibles. Plus tard, Guy s’inquiéta de savoir si j’étais toujours trop sérieux, aussi m’adjoignit-il un clown personnel du nom de Madame Zazou. Cette dernière me suivait partout, bien décidée à toujours me faire rire et me ramener à l’essentiel, ainsi que mon équipe. Elle débarquait au milieu de réunions sans s’annoncer et hurlait : « Vous n’êtes pas tannés d’écouter ces gens ennuyeux ! Allez, levez-vous ! » Et elle entraînait tout le monde dans une séance d’exercices plus ridicules les uns que les autres tout en poussant des chansonnettes improvisées sur les spectacles sur lesquels nous travaillions. À son départ, nous nous sentions tous libérés, soudés et inspirés.

Chaque fois que je raconte cette histoire à un public de dirigeants, j’insiste sur le fait qu’il s’agit d’une métaphore. Bien sûr qu’il est inutile d’engager un clown, parce que ce n’est pas votre métier. Ce qui compte, c’est de se demander : quel pourrait être l’équivalent dans ma société ? Madame Zazou m’a appris que toute entreprise peut trouver des moyens inventifs de rappeler ses employés à leur mission. Identifier la passion au cœur de sa société, voilà le plus important pour définir ces symboles et ces rituels.

Pour en revenir à la conférence de presse, Yasmine ne se montra pas aussi radicale envers ma garde-robe que Guy l’aurait été, mais elle n’en fut pas moins directe : elle arracha ma cravate, retira mon veston et me tendit un blouson du Cirque du Soleil. Lorsque mon ancien patron à TVA, André Chagnon, visionna la conférence de presse un peu plus tard à la télévision, il faillit ne pas me reconnaître. « Et après, Daniel ? Tu vas aussi porter une boucle d’oreille ? Ou te laisser pousser les cheveux ? »

André plaisantait, bien sûr, mais j’avais compris le message. Peut-être avais-je fait une grossière erreur en acceptant ce poste. Tout au long de la première année, je me suis vraiment efforcé – souvent sans succès – de m’adapter. J’avais été embauché pour mon expérience, mais cette expérience était aussi une entrave. Plus d’une fois j’ai songé à démissionner. Mais je me suis accroché, avec le soutien constant de Guy, et j’ai fini par trouver ma place et poursuivre ma route jusqu’à la direction générale près de six ans plus tard, en 2006. Chemin faisant, j’ai dû modifier ma façon de penser, de parler, de m’habiller – une transformation aussi complète que celle de tout artiste se maquillant et se costumant pour nos spectacles. Je ne me suis pas mis à porter une boucle d’oreille, je n’ai pas changé de coiffure, mais je suis allé travailler en jean, avec des bottines, une chemise décontractée, des lunettes de soleil teintes en bleu, parfois un foulard multicolore. Je fus surpris de découvrir que mon adaptation à la culture artistique du Cirque, même à petites doses, me rendait plus décontracté et plus efficace.

Avec le recul, c’est drôle comme ma réputation au sein de la compagnie a évolué. Pendant longtemps, je fus considéré comme le Dirigeant Terne tandis que Guy était le Brillant Artiste. Nous savions bien l’un et l’autre que c’était exagéré : Guy est un homme d’affaires redoutable et j’ai toujours eu une passion pour les arts. Mais ces images persistèrent. Aussi lorsque, en 2015, Guy décida de vendre ses parts majoritaires dans la société pour un montant estimé à 1,5 milliard de dollars, nos employés commencèrent à se faire du mauvais sang, inquiets de ne plus l’avoir à leurs côtés pour empêcher nos nouveaux propriétaires, le fonds d’investissement privé TPG Capital, de détruire la culture artistique fertile qui avait fait du Cirque ce qu’il était.

Fort heureusement, cela n’est jamais arrivé. Dès le premier jour, j’ai averti les responsables de TPG :

– La porte de mon bureau est toujours ouverte, dix fois par jour si vous le souhaitez, et je vous donnerai toutes les informations financières et opérationnelles dont vous avez besoin. Mais ne mettez jamais les pieds dans notre service création. Ils ont besoin qu’on les laisse tranquilles pour que la magie opère.

Tracer cette ligne dans le sable mit tout le monde à l’aise. Dans les coulisses de nos spectacles, les membres de la troupe se précipitèrent pour me donner l’accolade. À ce moment-là, je compris que j’avais accompli ma métamorphose et que j’étais devenu un vrai responsable créatif.

Serrez-vous les coudes

Avec le recul, je n’en reviens pas de diriger une entreprise de cirque. Quand j’y réfléchis, les scènes mondiales du Cirque du Soleil sont à des années-lumière de ma petite ville de Grand-Mère. Et pourtant, j’ai découvert avec étonnement à quel point les valeurs rurales peuvent être utiles pour nourrir la créativité et remporter des succès, pas seulement au Cirque du Soleil, mais dans le monde des affaires en général.

Quand j’étais petit, ni moi ni mes quatre frères et sœurs n’avons jamais manqué de rien. Et pourtant, nous étions bel et bien pauvres. Quand j’avais six ans, nous étions allés chez le coiffeur avec mon petit frère et lui avions demandé de ne couper qu’un peu de nos cheveux parce que nous n’avions que cinquante sous à nous deux. Les coiffeurs éclatèrent de rire, nous firent asseoir et nous eûmes droit à une coupe complète.

Ce fut une leçon de générosité et de loyauté que je n’ai jamais oubliée. Aujourd’hui, nombreux sont celles et ceux qui assimilent le capitalisme à l’égoïsme et à l’appât du gain – et cela peut se comprendre. Mais lorsque je me penche sur les techniques qui ont le mieux fonctionné pour moi, je repense à mes années d’apprentissage, où les ouvriers que je côtoyais étaient toujours prêts à s’entraider et n’hésitaient jamais à se retrousser les manches lorsqu’il le fallait.

Ma famille partageait ces valeurs. Lorsque mon père est tombé malade, souffrant de problèmes digestifs, et qu’il a dû passer un an à l’hôpital, les finances familiales en ont souffert. Il n’avait pas la force de retourner à l’usine de textile locale, aussi a-t-il décidé de changer de vie et de travailler dans un bureau pour faire vivre sa famille. Mon père a repris ses études, est entré dans une banque et a finalement gravi un à un les échelons pour devenir le directeur de cet établissement, le président de la chambre de commerce locale et un dirigeant respecté de notre ville.

Ce fut une vraie source d’inspiration que d’assister à l’ascension de mon père. Je me souviens d’avoir pensé : S’il est arrivé à ça, c’est peut-être que je peux aussi réussir à faire quelque chose de ma vie ! Ce qui m’a le plus impressionné est qu’il n’a jamais laissé tomber les moins fortunés que lui.
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